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Le 1er août 1784, quatre hommes se trouvent réunis dans le cabinet royal, dont les fenêtres s’ouvrent sur les frondaisons de Versailles. Dans toute la gloire de l’été, les jardins de Le Nôtre déroulent leurs somptueux tapis jusqu’au miroir éclatant, sous le soleil, du Grand Canal.

Quatre hommes aux destins divers, qui ont légué leurs noms, à des titres également divers, à l’histoire de France.

Le roi Louis XVI a, cette année-là, tout juste trente ans. Il règne sur la France depuis dix ans. Sous le gilet de satin clair perce déjà l’embonpoint qui empâtera, moins de neuf années plus tard, la silhouette tragique qui montera à l’échafaud.

Il faudra attendre bien des années pour que l’on rende justice aux qualités réelles de ce souverain malheureux, et, en évoquant cette journée de l’été 1784, on songe à ce qu’écrira La Varende : « Le pauvre Louis XVI est un de nos seuls princes, qui se soit vraiment consacré à la marine. Il pouvait être hésitant et timide, mais quand il s’agissait de la flotte et de la mer, il ne montrait plus de défauts.

» Louis XV aimait à se réfugier dans le plus étroit de ses petits appartements pour se complaire aux atlas et aux récits de voyages, mais son petit-fils ne voulut pas, lui, que son goût de la géographie restât stérile. On l’a surnommé le “Restaurateur de la Marine” et si les circonstances avaient été un tant soit peu favorables, avec lui, la France conquérait une place que Louis XIV n’avait pas su lui donner. »

Dans un fauteuil, près du bureau royal, le maréchal de Castries participe à l’entretien avec toute l’autorité que confèrent un grand nom de France et de hautes fonctions. Ce ministre de la Marine avisé, efficace, émigrera lors de la tempête révolutionnaire et commandera, contre la France, une armée étrangère. Il est, cette année-là, âgé de cinquante-sept ans.

Debout dans une embrasure de fenêtre, M. Claret de Fleurieu s’entretient avec le marquis de Condorcet. A quarante-six ans, Fleurieu est directeur général des Ports et Arsenaux. Napoléon Ier le fera comte. Ce haut fonctionnaire, d’une vaste intelligence et d’une grande lucidité, a pleinement conscience de l’impérieuse nécessité d’agrandir le champ des connaissances et des découvertes humaines. Il léguera à la postérité une Histoire générale des Navigations.

Condorcet est alors âgé de quarante et un ans. Il est non seulement inspecteur général des Monnaies, mais aussi membre et secrétaire perpétuel de l’Académie des sciences. Paris l’enverra siéger à la Constituante et à l’Assemblée législative (dont il deviendra le président). Il organisera avec une incomparable élévation d’esprit l’Education nationale mais, victime des vicissitudes de la politique, il subira la proscription des girondins et, dans dix ans, s’empoisonnera dans sa cellule afin d’échapper à la guillotine.

Le maréchal de Castries félicite le roi pour le grand projet dont il est l’âme et pour le choix de l’homme à qui il va en confier la réalisation. Il est vrai que cet homme, c’est Castries lui-même qui le lui a recommandé, ainsi que Fleurieu d’ailleurs. Et ils n’ont pas eu grand mal à persuader le souverain qui avait déjà son opinion sur lui.

C’est pourquoi Louis XVI appuie sur un timbre. Au valet qui apparaît, il ordonne :

« Faites entrer M. de La Pérouse… »

L’officier de marine qui pénètre quelques instants plus tard dans la pièce, s’inclinant profondément devant le roi de France, n’a que quarante-trois ans. Pourtant, il sert le pavillon à fleurs de lys depuis vingt-huit années. Jean-François de Galaup est né à Albi, le 23 août 1741. Son père, Victor-François de Galaup, et sa mère, Marguerite de Resseguier, ont ajouté à son nom celui d’une terre des environs de la ville, partie de son héritage : la Peyrouse. Sous la perruque poudrée, il a le visage rond, ouvert, amène. Son regard direct étincelle de l’intérêt inlassable que lui inspirent les choses de la vie. Il porte avec l’aisance d’une vieille habitude l’uniforme de son grade : rouge à redingote bleue brodée d’or, épaulettes dorées. La Pérouse est capitaine de vaisseau.

 
			



Comme de nombreux nobles de province, Jean-François, l’aîné de dix enfants, était entré dans les gardes-marine à quinze ans, en 1756. En 1784, il a derrière lui une carrière impressionnante : dès 1757, après un an de classes à peine, il embarquait à Brest sur Le Célèbre, commandant de Taffanel de La Jonquière, et cinglait vers le Canada. Première campagne désastreuse. La flotte était vaincue par… le typhus. L’année suivante, La Pérouse était à bord de la frégate Zéphyr et, de nouveau on se battait sur la route du Canada.

A dix-huit ans, plein d’enthousiasme et de foi, le jeune homme servait à bord du Formidable, un vaisseau de quatre-vingts canons. Devant Quiberon, la troisième division à laquelle appartenait le bâtiment affrontait une escadre anglaise. La fortune de mer n’était pas pour les Français. Le chef d’escadre, Saint-André du Verger, décapité par un boulet, son pont encombré de cadavres, le Formidable n’était plus qu’une épave démâtée, ravagée par les flammes, défendue par une poignée de survivants, lorsqu’il amena enfin son pavillon. La Pérouse était au nombre des blessés ; cette circonstance lui valut deux ans de captivité en Angleterre.

Il rentrait à Albi en 1761 et, en 1764, recevait ses épaulettes et son épée d’enseigne. Il allait servir tour à tour sur les flûtes Adour et Gave, sur la gabare Dorothée, la corvette Turquoise. Son premier commandement, c’était le Bugalet. En 1770, il patrouillait entre Brest et Ouessant. Mais, après un passage sur la Belle Poule, c’est sur la passerelle de la Seine qu’il partait pour l’Extrême-Orient, en 1773. Le 4 avril 1777, La Pérouse était lieutenant de vaisseau. Sa promotion s’accompagnait de la croix de chevalier de Saint-Louis et d’une pension de trois cents livres. Ceci récompensait ses brillants services dans les établissements français de l’Inde et son rôle dans la défense de Mahé.

Dans cette aventure, le jeune officier a laissé son cœur. La base de la marine française dans l’océan Indien est à Port-Louis de l’Ile de France (aujourd’hui l’île Maurice) et c’est là qu’il a connu Louise-Eléonore Broudou, la fille d’un commis de la marine.

En 1777, il était de retour en France et fort mécontent de son sort. On lui avait donné le commandement d’une flûte, le Serin, sur laquelle il trépignait d’impatience. Ses doléances au ministère étaient amères, son langage sans équivoque dépeignait assez bien son caractère : « C’est dans un moment aussi brillant pour la marine que je suis destiné à faire la guerre à quelques malheureux corsaires de Guernesey. Le Serin est un bâtiment à vendre au commerce et c’est un patron de barque qui doit le commander ! »

Ce moment si brillant pour la marine, il est dû d’abord à Louis XVI, qui est monté sur le trône trois ans plus tôt, et aussi à la visite à Versailles d’un vieux monsieur charmant et enthousiaste : Benjamin Franklin. La guerre d’Amérique, La Pérouse devait y participer sur la dunette de l’Amazone, qui faisait partie de l’escadre de l’amiral d’Estaing. Le 4 avril 1780, il commandait l’Astrée. Avec l’Hermione, manœuvrant avec une habileté et une audace exceptionnelles, il se couvrait de gloire en mettant en déroute une escadre anglaise de cinq bâtiments. Deux d’entre eux, dont la frégate commandante de Charlestown, amenaient leur pavillon.

Tout naturellement, lorsque le gouvernement français décida, l’année suivante, de détruire les établissements britanniques de la baie d’Hudson, la mission fut confiée à La Pérouse. A bord du Sceptre, de soixante-quatorze canons, suivi de l’Astrée et de l’Engageante, deux frégates de trente-six canons, il partait pour ces côtes américaines dont les Anglais avaient réussi à garder la cartographie secrète. Une série de débarquements lui assurait les forts du Prince de Galles et d’York. C’était une occasion de montrer un autre trait de son caractère. Avant de rembarquer, il prenait soin de laisser aux Indiens des vivres en abondance, de la poudre et du plomb et de pourvoir à la subsistance de quelques Anglais qui s’étaient cachés dans les bois. « Je suis assuré, disait La Pérouse, que le roi approuvera ma conduite. »

Il avait même saisi sur un prisonnier anglais une étude géographique de la région de la baie d’Hudson, d’une importance considérable. Son intérêt était si grand que La Pérouse, après en avoir pris connaissance, le rendit à son auteur en lui disant : « Monsieur, c’est à vous qu’il appartient de publier ce document qui intéresse l’humanité tout entière. »

Louis XVI approuvait, en effet. Le compte rendu de l’affaire de la baie d’Hudson, il avait tenu à le lire lui-même et non pas sur une copie, mais sur l’original, de la propre main de La Pérouse, afin de se faire une idée plus exacte de la personnalité de cet officier. C’est pourquoi, lorsque le maréchal de Castries et Claret de Fleurieu avaient pointé sur la liste des candidats possibles le nom de La Pérouse, le roi n’avait pas hésité un seul instant. En cette journée de 1784, il confirme au capitaine de vaisseau le choix auquel il s’est déterminé : « Monsieur, lui dit-il, j’ai pensé à vous pour un grand voyage. »

A la vérité, La Pérouse n’est pas surpris. Cette entrevue de Versailles, il l’attend depuis des mois, et avec quelle impatience ! C’est que la guerre avec l’Angleterre est terminée depuis l’année précédente et que la voie est ouverte de nouveau aux grandes expéditions.

 
			



Les grands découvreurs du XVIe siècle, voire du XVIIe, ont été généralement inspirés par l’appât du gain : la recherche de l’or, pour les Espagnols, le contrôle des routes commerciales, pour les Portugais, les Hollandais, les Anglais. Il a fallu ce XVIIIe éclairé pour donner leur véritable sens à l’exploration et à la découverte : la Science. Les navigateurs de l’époque voyagent pour relever les terres nouvelles, pour combler les vides encore immenses qui subsistent sur la carte du monde, pour faire que cette carte soit plus exacte, les routes de la mer plus sûres. Le XVIIIe siècle est avide de savoir, il ne se lasse pas de découvrir de nouvelles races d’hommes, de nouveaux spécimens d’animaux. Il n’est pas une grande capitale, pas une cour digne de ce nom qui n’ait ses Nègres et ses Indiens, qui ne cultive en serre ses plantes exotiques.

Au firmament de la découverte, une étoile brille d’un éclat plus vif que toutes les autres. Elle a pour nom James Cook. Ce navigateur d’une classe exceptionnelle a exploré le Pacifique de 1768 à 1771. Il a découvert les îles de la Société, la Nouvelle-Zélande, relevé la côte orientale de la Nouvelle-Hollande (l’Australie). De 1772 à 1775, il a accompli un second voyage de circumnavigation, visité Tahiti, s’est enfoncé en direction du pôle Sud jusqu’au-delà du 71e parallèle. Il est remonté vers les Marquises, les îles de la Société. Il a précisé la position des Nouvelles-Hébrides et de la Nouvelle-Calédonie, mais le 14 février 1779, il a trouvé la mort au cours de son troisième voyage, dans un combat obscur.

La France n’est pas restée inactive, dans ce grand mouvement de la découverte, et si d’autres noms anglais tels que Ellis, Byron, Wallis, s’inscrivent à l’étonnant palmarès de la connaissance de notre monde, Bougainville, lui, en 1768, a relevé l’archipel des Touamotou, visité les Samoa, découvert les Nouvelles-Hébrides. Yves de Kerguelen-Trémarec a découvert, en 1772, les îles auxquelles il a donné son nom. La Pérouse a d’illustres devanciers.

 
			



Dans le cabinet du roi, ces quatre hommes qui ont imaginé, déterminé, le grand voyage, vont passer maintenant à la première phase de l’entreprise. Condorcet est chargé de réunir tous les éléments du questionnaire qui constituera la mission scientifique du capitaine. Claret de Fleurieu est investi de la mission de lui procurer les moyens matériels de l’accomplir. Le maréchal de Castries coordonne l’ensemble mais, avec une passion attentive, Louis XVI se réserve de tout mettre au point, de tout annoter de sa main, et de conférer à la mission son véritable esprit : il s’agit de servir l’humanité. Tout au plus, l’intérêt de la France y figure-t-il sous forme d’une note de commerce requérant des renseignements sur la possibilité d’établir des comptoirs de fourrures en Russie et en Amérique du Nord, sur la chasse à la baleine et sur l’intérêt minier de la Nouvelle-Calédonie. Ce dernier point en dit long sur l’intelligence des hommes qui ont préparé le voyage de La Pérouse : près de deux siècles plus tard, la Nouvelle-Calédonie donne à la France un atout capital en lui offrant le seul matériau stratégique dont elle dispose : le nickel.

 
			



Pour La Pérouse, commence alors une période exaltante. Il a accepté, bien entendu, avec reconnaissance, la mission dont l’a chargé Louis XVI et il n’a posé qu’une seule condition : le droit de choisir son adjoint, l’officier qui commandera le second bâtiment de sa petite formation. Il s’agit du capitaine de vaisseau Fleuriot de Langle, son ami, qui commandait la frégate Astrée lors de la campagne de la baie d’Hudson. De Langle a accepté la proposition de La Pérouse qui écrit à Claret de Fleurieu : « De Langle est à nous. Personne, dans la marine, n’est plus capable que lui de me seconder. C’est autant le choix de ma tête que celui de mon cœur. »

Depuis qu’il est question de ce tour du monde, il s’est installé à Paris. Il a laissé à Albi la douce Louise-Eléonore, épousée contre vents et marées et surtout contre l’opposition de sa famille qui lui destinait une héritière. Ce mariage roturier a pourtant eu l’approbation du maréchal de Castries. Ce grand aristocrate lui a écrit : « Si la demoiselle que vous avez prise pour votre femme a des sentiments honnêtes et qu’elle justifie la préférence que vous lui accordez, vous avez fait un bon mariage. Les convenances les plus réelles doivent se trouver dans vos sentiments et je serai toujours plus disposé à ce genre de rapprochements qu’à celui de l’intérêt autorisé dans nos mœurs. » Et, dans une autre lettre, La Pérouse avoue : « Ma vie est un roman. »

Pendant les mois qui suivent, cependant, elle n’en prend guère le tour ; le capitaine de vaisseau est l’un des hommes les plus occupés de France. Il lui faut en effet abattre une rude besogne sur trois fronts bien distincts. D’abord, il lui faut assimiler dans leur détail les instructions de Louis XVI, puis participer à leur mise au point. Or, elles couvrent pratiquement l’ensemble du domaine scientifique : astronomie et océanographie, géologie et minéralogie, ethnographie, observation de la faune et de la flore, sans parler de la cartographie.

Le volume de ces instructions augmente de semaine en semaine. Condorcet se concerte avec ses collègues de l’Académie des sciences pour dresser un questionnaire aussi exhaustif que possible, mais il a pris contact également avec d’autres corps savants, tels que l’académie de marine de Brest, par exemple, où les botanistes du jardin des Plantes.

En fonction de toutes ces exigences, il faut dresser l’itinéraire. Le maréchal de Castries et Fleurieu s’y emploient, sous la supervision directe du souverain.

Et puis, il faut s’occuper des deux bâtiments qui transporteront l’expédition. Or, ils vont être bien différents de ceux que La Pérouse a été amené à commander jusque-là. Les exigences requises des vaisseaux de guerre sont la rapidité, la maniabilité, la puissance de feu. Cette fois, il lui faut des navires aménagés pour transporter des cargaisons lourdes et encombrantes, pour loger des savants, des artistes, leur procurer des locaux pour travailler. Certes, il s’agira de bâtiments de la marine royale, et ils seront munis de quelques canons. Mais tout au plus une force de prestige à l’intention des populations indigènes. Car il n’est pas question de se battre. D’abord, la France connaît une de ces périodes exceptionnelles de son histoire où elle n’est en guerre avec personne. Ensuite, ce XVIIIe siècle éclairé sait avoir des gestes. Durant le dernier conflit avec l’Angleterre, Louis XVI avait très loyalement reconnu le caractère universellement utile des voyages du capitaine Cook. Il avait adressé à tous les établissements français intéressés des instructions afin qu’en aucun cas le capitaine Cook et son équipage ne fussent considérés comme des ennemis, mais au contraire comme des neutres, et que toute l’assistance possible leur fût fournie.

La Pérouse, lui, l’appelle « l’ami de toutes les nations d’Europe ». Lorsque l’on apprend, en Angleterre, que l’ingénieur Monneron, chargé de l’équipement scientifique de l’expédition, ne peut se procurer à Londres, où il est venu spécialement, une boussole d’inclinaison, sir Joseph Banks, président de la Royal Academy, lui fait prêter celles qui avaient servi à Cook.

Le choix des bâtiments, c’est le domaine de Fleurieu. Il se porte sur deux gabares, le Portefaix et l’Utile. Elles entrent à l’arsenal de Rochefort au début de 1785, en vue de leur nouvelle affectation. Les gabares étaient des bâtiments de charge et de transport (dans la marine royale, du moins), des trois-mâts qui ne portaient généralement que dix-huit à vingt canons.

Les instructions de Fleurieu précisent que le Portefaix et l’Utile devront subir une révision et un carénage complets, ainsi qu’un mailletage intégral. Le mailletage, c’est l’opération qui consiste à renforcer la carène immergée de clous plantés les uns contre les autres, de façon à recouvrir le bois et à le protéger ainsi contre les algues, les coquillages qui l’alourdissent. Il est à noter que, quelques années plus tard, les vaisseaux de La Pérouse n’eussent pas été mailletés. « Cela n’était guère efficace, estime La Varende, et l’on comprend que promener ainsi une râpe dans les eaux ne facilitait pas le glissement. » En 1785, les ingénieurs de Louis XVI tâtonnent encore, mais ils vont bientôt utiliser le cuivre rouge en feuilles pour protéger les coques.

Quoi qu’il en soit, les instructions adressées à M. de Beaupréau, intendant de la marine à Rochefort, lui prescrivent notamment de faire fabriquer promptement « la quantité de clous de mailletage nécessaire pour deux bâtiments de cinq cents tonneaux et un tiers en sus pour être embarqué en approvisionnement. Ces clous de mailletage doivent avoir dix-huit lignes de tige et au moins deux lignes au collet ». La lettre est signée du maréchal de Castries en personne.

A l’examen, le Portefaix se révèle un excellent navire. Il n’a été d’ailleurs construit que deux ans plus tôt. Il n’en va pas de même de l’Utile, auquel on décide finalement de renoncer. Une autre gabare lui est préférée, l’Autruche, mais, comme les instructions royales précisent que les deux bâtiments doivent se trouver à Brest dans les premiers jours de mai et qu’il n’y a plus beaucoup de temps à perdre, on envoie l’Autruche dans ce dernier port pour y subir son armement.

Fleuriot de Langle seconde admirablement son chef d’escadre. Il fait d’incessants voyages à Rochefort pour apporter sa contribution personnelle à l’équipement du Portefaix. C’est ainsi qu’il y fera adapter une cuisine à l’anglaise et fera même monter à l’arrière un petit moulin à vent afin de moudre son grain et fabriquer sa farine en route.

Au début, les différents travaux de préparation du voyage ont quelque peu souffert de la discrétion qui avait été recommandée en haut lieu, mais au printemps de 1785, le secret n’est plus de mise, et les choses sont activement poussées. En mai, les deux vaisseaux se trouvent à l’arsenal de Brest, comme convenu. Ils viennent d’être rebaptisés et leurs nouveaux noms résument le caractère scientifique de leur mission. Ils se nomment la Boussole et l’Astrolabe.

Les semaines qui suivent sont fébriles. Partagé entre le bonheur conjugal qui lui a été ravi moins de deux ans après son mariage et la grande aventure qui l’attend, La Pérouse tente de se faire pardonner son absence en envoyant de Paris des robes et des colifichets à Louise-Eléonore, mais ses premiers soucis concernent évidemment le recrutement de son état-major et de ses équipages, l’itinéraire et les approvisionnements.

L’itinéraire porte, et ce n’est pas le moins admirable de tout ce prodigieux travail de préparation, sur quatre années. Il conduira d’abord l’expédition à travers l’Atlantique Sud vers le cap Horn puis, dans le Pacifique, on remontera la côte du Chili avant de cingler à l’ouest vers l’île de Pâques. De là, plein nord vers la Californie et l’un des aspects essentiels de la mission : reconnaître les côtes de l’Amérique septentrionale qui n’ont pas été vues par Cook. De l’Alaska, La Pérouse doit passer au Kamtchatka, puis descendre le long du Japon vers les Philippines, contourner l’Australie et reconnaître sa côte occidentale et méridionale, visiter la Nouvelle-Zélande, remonter au nord-est jusqu’à Tahiti, découvrir le plus grand nombre possible de terres encore inconnues, préciser les positions des autres, revenir vers l’ouest jusqu’au détroit de Torrès, qui sépare l’Australie de la Nouvelle-Guinée, saluer les îles de la Sonde, passer dans l’océan Indien, relâcher en cette Ile de France où La Pérouse connut sa femme, doubler enfin le cap de Bonne-Espérance avant de regagner la France.

Les deux navires doivent toujours voguer de concert mais La Pérouse, au cas où ils seraient séparés, a prévu des rendez-vous qui sont comme les jalons de la croisière : le Christmas Sund en décembre 1785, Tahiti en avril 1786, la Nouvelle-Zélande en mars 1787, la baie de la Résolution en mai, la baie d’Avatcha en août 1788, l’Ile de France en 1789.

Le 26 juin 1785 est un grand jour pour La Pérouse. Il reçoit ses instructions annotées par Louis XVI. Elles composent un gros volume de quelque cinq cents pages et l’on reste aujourd’hui encore confondu par tant d’intelligence, de minutie, de soin. Si Condorcet et ses collaborateurs ont dressé, avec leur questionnaire, la somme des connaissances du temps, si le jardinier chef du jardin des Plantes (qui a ses représentants à bord) a fait toutes sortes de recommandations quant aux plantes qu’on lui ramènera, le roi, lui, s’est penché sur la vie de l’équipage, dont il a réglé l’emploi du temps en fonction de sa santé. Il a, bien entendu, songé aux intérêts de la France, pensé aux possibilités d’établissements commerciaux, d’escales sur les grandes routes maritimes ; mais avec une grande élévation de pensée, il s’est souvenu à tout moment du sens hautement humanitaire de la mission :

« Le sieur de La Pérouse, écrit-il, s’occupera avec zèle et intérêt de tous les moyens qui peuvent améliorer les conditions des naturels en procurant à leur pays les légumes, les fruits et les arbres utiles d’Europe, en leur enseignant la manière de s’en servir et de les cultiver. Si, dans des circonstances impérieuses, le sieur de La Pérouse devait faire usage de la supériorité de ses armes, il n’userait de la force qu’avec une grande modération et punirait avec une extrême rigueur ceux de ses gens qui auraient outrepassé ses ordres. »

Et les instructions se terminent sur cette phrase admirable : « Sa Majesté regarderait comme un des succès les plus heureux de l’expédition qu’elle pût être terminée sans qu’il en eût coûté la vie à un seul homme. »

En écrivant cela, Louis XVI ne pensait pas seulement à ses marins. Il pensait tout autant aux « naturels » des contrées lointaines, des îles inconnues que la Boussole et l’Astrolabe allaient toucher. Sur ce point au moins, il a été fidèlement entendu : si aucun des marins ne devait jamais revoir la France, nul indigène, à notre connaissance, n’a eu à pâtir d’une escale de La Pérouse.
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